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  À mes enfants et mon homme qui supportent que je m’enferme dans ma bulle lorsque j’écris.


  Ou qui me supportent tout court. (ah ah ah).


  À tous mes cobayes que je torture pour lire mes manuscrits.


  À mon éditrice, Cyrielle, qui me fait confiance


  


  


  


  Hannah, 7 ans.


  


  


  — Quand est-ce qu’on arrive?


  C’était la quinzième fois qu’Hannah posait la question.


  — Nous y sommes presque, chérie, répondit sa mère, en jetant un œil sur la banquette arrière par le rétroviseur.


  Bérénice Willando avait postulé pour un emploi proposé dans le journal régional. Il offrait l’hébergement gratuit contre l’entretien d’une grande maison de maître.


  Elle était à la fois inquiète et excitée.


  Peut-être que cette fois-ci, elle pourrait recommencer sa vie pour de bon. Loin de Jonqmer, loin de son ex-mari, aussi néfaste que pouvait l’être un homme violent, mouillé jusqu’au cou dans des histoires sordides.


  Une nouvelle maison, un nouveau travail, une nouvelle vie.


  Bérénice regarda encore sa fille via le petit miroir.


  Avec ses longs cheveux blond couleur soleil et ses yeux bleu océan, son bébé ressemblait à un ange.


  Bon, pour l’instant, l’ange affichait une moue boudeuse sans cesser de s’agiter sur le rehausseur.


  — Tu sais, cette maison est vraiment grande, mon poussin. Je n’ai jamais vu un jardin aussi immense. On va habiter dans un véritable château.


  Du moins, c’est ce qu'avait cru comprendre Bérénice en regardant les photos échangées par courriers électroniques avec les propriétaires.


  Une lueur d’intérêt brilla soudain dans le regard bleuté de sa fille.


  — Un château?


  Sa mère hocha la tête, tout en empruntant une route, ornée d'une pancarte annonçant «Bienvenue à Sanvi».


  — Nous y sommes! chantonna Bérénice.


  La vieille voiture de la famille Willando ne payait pas de mine.


  Cabossée, rouillée et arborant de multiples rayures. Cependant, elle avait survécu au voyage de quatre heures.


  Un exploit en soi.


  Le village paraissait aussi animé que tous les autres du sud de la France. C’est-à-dire… pas tellement.


  Quelques vieux bonshommes, en bleus de travail, discutant sur la terrasse de l’unique bistrot, dégustant un «pastis»[1].


  Des enfants de l’âge d’Hannah s’ébrouaient près d’une fontaine, trônant au centre de la place principale et non loin de leurs mères respectives. Ces dernières papotaient entre elles, gardant tout de même un œil vigilant sur leur progéniture.


  Une vraie carte postale provençale.


  Quelle heure était-il?


  Bérénice regarda rapidement sa montre.


  11h40.


  Bien.


  Elle décida de s’arrêter près du petit bar, puis abaissa la vitre du côté passager.


  La jeune femme adressa son plus charmant sourire à l’un des deux hommes, celui portant une salopette tachée de cambouis.


  Tous deux le lui rendirent, quoique, un brin mal à l’aise.


  — Bonjour, pourriez-vous m’indiquer le chemin pour aller au Domaine Puits-de-vignes des Villemond, s’il vous plaît?


  Les gentils grands-pères se fixèrent l’un l’autre avant d’afficher une mine lugubre.


  — Ma p'tite dame, commença l’un d’eux, pourquoi voulez-vous vous rendre là-bas?


  Bérénice essaya de cacher son agacement.


  Cela aurait été une mauvaise idée de se mettre à dos les habitants de Sanvi dès son arrivée.


  — Je suis la nouvelle femme de ménage du domaine.


  — Vous y allez avec votre p’tite? dit l’autre, en désignant de l’index Hannah, sagement assise à l’arrière.


  «Oui et alors? Ça vous pose un problème?» eut envie de rétorquer la jeune femme, énervée.


  Pourtant elle se contenta d’accentuer son sourire amical en opinant du chef.


  Les deux hommes secouèrent la tête dans un bel ensemble.


  — Continuez tout droit… Toujours tout droit. Impossible de rater cet endroit, expliqua le premier, d’une voix bourrue.


  Bérénice les remercia poliment puis remonta la vitre.


  Cependant, elle eut le temps d’entendre le second murmurer:


  — Les deux corbeaux acceptent une étrangère sur leur terre…? Ça pour une surprise…


  Les deux corbeaux?


  Eh bien, charmante façon de nommer les propriétaires des lieux!


  Bérénice suivit leurs indications et finit par arriver sans trop de mal au fameux «Puits-de-vignes».


  


  ***


  


  Il y eut tout d’abord une longue allée de fins gravillons bordée de platanes. D’impressionnants platanes, bien feuillus semblant les saluer telle une rangée de majordomes centenaires.


  Ensuite, Elle se dressa devant les Willando.


  Immense, majestueuse. Inquiétante.


  L’énorme demeure du Domaine.


  Elle formait un «U» à l’envers, dont les murs étaient dévorés par le lierre grimpant. Ce dernier cachait presque chaque pierre.


  La vieille Renault de Bérénice paraissait déplacée dans un tel endroit.


  Les Corbeaux.


  Bérénice comprenait enfin le sens de la remarque désobligeante en visant le couple solennel vêtu de noir, qui attendait sur le perron.


  — Chérie, attends-moi dans la voiture, je vais discuter avec ces personnes.


  La jeune femme avait prononcé ces mots dans un souffle anxieux, tout en débouclant sa ceinture de sécurité.


  Elle n’avait même pas pris la peine de se tourner vers sa fille avant de sortir de la vieille guimbarde.


  Comment expliquer d'avoir omis de préciser l’existence de son enfant âgé de sept ans?


  Parce que l’annonce indiquait que les potentiels candidats ne devaient pas en avoir.


  Seulement, les propriétaires de ce domaine ne savaient pas à quel point il était vital pour la jeune femme d’obtenir ce poste.


  Tandis qu’elle rejoignait le couple ayant dépassé la cinquantaine, s’essuyant nerveusement les paumes sur son jean, Bérénice ne s’aperçut pas que son petit ange s’était également aventuré hors de la voiture…


  Ils avaient l’air à la fois très vieux, très dignes et très… effrayants.


  La femme portait une longue robe noire.


  Un regard d’aigle, d’un brun délavé, caché derrière une paire de lunettes rectangulaires à la monture argentée.


  Un chignon strict enserrait ses cheveux d’un blanc neigeux.


  Tous deux possédaient un visage ridé, sombre, sévère.


  L’homme, plus grand, portait un complet noir, et une abondante tignasse blanche, également, surplombait des yeux identiques à ceux de sa femme.


  Soudain la jeune femme éprouva la furieuse envie de s’enfuir.


  Comment les affronter?


  Les supplier peut-être?


  Pourtant, les… «Corbeaux» n’avaient pas l’air de personnes à s’attendrir facilement. Est-ce que ses supplications, voire déballer sa pitoyable vie, seraient suffisantes?


  Malheureusement, c’était là sa seule carte à abattre.


  Pour les sauver, elle et Hannah.


  — Madame Willando, vous êtes en retard.


  La voix aigre de la femme lui déclencha des frissons d’appréhension.


  — Je… je suis désolée. Des ennuis de dernière minute nous ont retardés.


  Elles avaient dû attendre le départ de son ex-mari pour fuir Jonqmer.


  L’homme haussa un sourcil.


  — Nous? répéta-t-il, d’un ton grave et furieux.


  — Oui je sais parfaitement que vous souhaitiez une personne sans enfant mais je…


  Bérénice laissa sa phrase en suspens.


  Entre-temps, elle s’était tournée instinctivement vers sa Renault où aurait dû se trouvait sa fille.


  


  ***


  


  Hannah n’avait pas voulu désobéir à sa mère.


  Mais la voix qui l’appelait avait quelque chose d’irrésistible.


  La fillette s’était donc faufilée hors de la voiture familiale afin de chercher qui prononçait son prénom avec tant de douceur.


  La voix semblait appartenir à un enfant. Hannah se sentait donc naturellement en confiance.


  Enfin presque, car elle se trouvait tout de même chez des personnes qu’elle ne connaissait pas.


  Néanmoins, des gens avaient l’air de la connaître… elle.


  Et l’attendait impatiemment vu l’intonation pressante de la «voix».


  Hannah avançait prudemment, sur la droite de la grande maison.


  Sa mère avait raison, c’était un vrai château de princesse!


  Ses sandales blanches n’appréciaient pas de marcher sur le gravier. Des petits cailloux s’entêtaient à vouloir se frayer un chemin jusqu’à ses orteils. Elle dut s’arrêter plusieurs fois pour secouer ses pieds afin de les sortir de ses chaussures.


  «Hannah» chuchota la voix.


  «Hannah, viens me voir. Je suis si seul.»


  Lorsque la jeune fille le découvrit sur la balançoire, son petit cœur bondit dans sa poitrine.


  Il avait à peu près son âge, quoique, peut-être plus vieux.


  Ses cheveux noirs brillants étaient sagement coiffés en arrière et il portait un de ces uniformes scolaires de grandes écoles privées.


  Hannah en avait déjà vu dans des séries télé.


  Une veste bleu foncé, sur une chemise blanche avec une cravate rouge. Un pantalon assorti au manteau complétait la tenue.


  Quand il lui sourit, Hannah le lui rendit spontanément.


  — Bonjour, je m’appelle Julian. Tu es Hannah, n’est-ce pas?


  La fillette hocha la tête avant de s’approcher doucement.


  Julian se balançait lentement, tout en agitant un pied sur le sol, caressant de la pointe de sa chaussure les quelques herbes hautes.


  Ses deux mains agrippaient les cordes usées, son visage délicatement posé sur la main gauche.


  — Tu veux t’asseoir? proposa-t-il, en désignant du menton la seconde planchette décolorée, à ses côtés.


  Hannah le trouvait beau avec son teint pâle et ses yeux gris.


  Elle accepta.


  — Tu as quel âge? demanda-t-elle, sans le regarder en face.


  — J’ai… neuf ans. Et toi?


  — Sept. Tu vis ici? C’est ta maison?


  — On peut dire cela, oui.


  Hannah releva la tête vers lui, surprise.


  Devant son expression, Julian sourit encore.


  Un sourire doux, un peu triste.


  — Ma présence est un secret, tu ne devras en parler à personne.


  — Pas même à ma mère? s’enquit la fillette.


  Julian secoua gentiment la tête.


  — Personne ne doit savoir, on me cache.


  Hannah arrêta de se balancer, intriguée.


  — Pourquoi?


  Le jeune garçon prit le temps de réfléchir avant de répondre.


  — Pour me protéger.


  — Des gens te veulent du mal?


  Julian se pencha vers elle, plongeant ainsi son regard gris dans le sien.


  Le cœur de la jeune fille se mit à battre plus vite.


  — Oui. Beaucoup de personnes me veulent du mal. Tu garderas le secret?


  Hannah fit la moue.


  — Je n’aime pas mentir à ma mère.


  Julian sourit à nouveau.


  — Je sais. Mais c’est important. Ma vie en dépend. Tu voudrais vivre ici?


  La jeune fille opina du menton.


  Elle voulait demeurer dans ce château de princesse. Elle voulait que sa mère soit enfin heureuse.


  — Je veux habiter dans cette maison.


  Le garçon tendit un doigt pour lui caresser la joue.


  À peine un effleurement qui provoqua une légère décharge électrique là où il la toucha.


  — Alors promets-moi de garder le secret.


  Hannah cligna plusieurs fois des paupières, hébétée.


  — Je te le promets, Julian.


  Il lui dédia un magnifique sourire en réponse.


  — Je suis heureux, Hannah.


  Ce qui se passa ensuite parut étrange à la fillette.


  Tout d’abord, elle entendit sa mère crier son prénom, surgissant de l’endroit où elle-même s’était tenue tantôt.


  Sa maman était suivie de deux personnes habillées de noir, apparemment très angoissées.


  Le soulagement se peignit sur le visage de madame Willando, mais l’inquiétude ne quittait pas celui des deux étrangers.


  Et Julian avait disparu.


  La seconde d’avant, il avait été là, puis, l’instant d’après, il ne l’était plus.


  


  ***


  


  Bérénice fut vraiment surprise que Faustine et Edmond – les Corbeaux – acceptent aussi facilement la présence de sa fille.


  Lorsque l’homme avait tenté de les congédier, avec des mots durs, Faustine, sa femme l’avait subitement interrompu, en posant sa main frêle sur l’avant-bras de son mari.


  Elle pouvait travailler pour eux à la seule condition de respecter un règlement intérieur pour le moins étrange.


  Interdiction à elle et sa fille de se promener dans la maison durant la nuit. Et encore moins dans le gigantesque jardin entourant la demeure.


  Interdiction de pénétrer dans les pièces de la partie droite de l'habitation.


  Interdiction d’inviter qui que ce soit au Domaine.


  Interdiction d’évoquer à quiconque ce qui se disait ou passait dans cette maison.


  Bérénice devrait s’occuper uniquement du ménage après leur départ. Pour l’entretien du jardin, un certain monsieur Granson viendrait tous les trois jours s’en charger.


  Faustine les avait ensuite conduites dans l’autre partie constituant le «U» de la bâtisse.


  Une sorte de grand appartement avec accès direct, ce dernier donnant sur l’extérieur via une porte-fenêtre fermée à clef.


  Faustine en fournit un double à Bérénice.


  En entrant, la jeune femme avisa à sa gauche un coin-cuisine. Cette dernière possédait le nécessaire pour y confectionner les repas: four intégré, grand frigidaire, micro-ondes, plaque de cuisson…


  Même une jolie table en chêne recouverte d’une nappe plastifiée à grands carreaux jaunes.


  Sur la droite, un chaleureux salon, également dans les tons de jaune et de bleu. Très provençal.


  De petits tableaux de champs de lavande ornaient les murs.


  Puis, son regard se posa sur le canapé trois places, jaune agrémenté de coussins bleus. Une horloge de type Comtoise surveillait l’endroit de son poste, contre un mur au fond. Il y avait aussi une grande télévision dont le prix devait être exorbitant.


  Puis, trois portes alignées les succédaient.


  La première donnait sur une chambre qui privilégiant les tons de verts, où trônait un grand lit pour deux personnes.


  La porte du milieu cachait une modique salle de bains, pourvue d’une baignoire, d’un coin toilette avec un lavabo et un w.c.


  La troisième pièce possédait, quant à elle, deux lits jumeaux d'une personne, le jaune tendre envahissait les lieux: de la tapisserie au linge de maison. Bérénice la choisit pour sa fille.


  Faustine et Edmond leur signifièrent qu’elles avaient journée libre afin de s’installer et se reposer de leur voyage.


  Pour leur première soirée, les Willando prendraient leur repas avec eux, à dix-neuf heures précise.


  


  ***


  


  Hannah voulait aider sa mère à déballer les cartons, mais elle refusa et l’envoya gentiment dans sa nouvelle chambre.


  L'enfant prit son sac à dos rose, contenant ses trésors du moment.


  Lorsqu’elle ferma la porte, Hannah perçut une présence dans la pièce, elle se tourna vivement vers les deux lits.


  Julian.


  Comment avait-il réussi à entrer sans que personne ne le voie?


  Il lui sourit.


  — Je n’ai pas pu résister à l’envie de te rendre visite.


  Hannah ne répondit pas.


  Il y avait quelque chose d’effrayant au fait que ce garçon puisse apparaître et disparaître subitement, n’importe où, n'importe quand.


  Même dans sa chambre.


  Julian pencha la tête sur le côté.


  — Quelque chose ne va pas? Tu n’aimes pas ta chambre?


  Hannah se contenta de secouer négativement la tête, incapable de dire si la présence de Julian l’inquiétait ou la rassurait.


  Le garçon se leva du lit, pensif.


  — J’ai toujours cru qu’il me serait impossible de me faire un ami en vivant au Domaine. Mais grâce à toi, je ne serai plus seul.


  La fillette le fixait, encore indécise.


  Devait-elle avertir sa mère qu’il y avait un étranger dans sa chambre? Ou devait-elle considérer Julian, effectivement, comme un ami?


  Le garçon s’avança d’un pas dans sa direction.


  Hannah recula jusqu’à se coller contre la porte.


  Julian fronça les sourcils.


  — Qu’y a-t-il? Je te fais peur?


  — Oui, souffla Hannah.


  Julian fit marche arrière.


  Quelque chose passa brièvement dans son regard gris, quelque chose de sombre, à la fois triste et… furieux.


  — C’est que… tu apparais et disparais si…


  Elle ne termina pas sa phrase, pas très sûre de ce qu’elle voulait exprimer.


  — Ah.


  Julian se rassit sur le lit le plus proche, celui de la fenêtre, avant de tapoter la couverture blanche en guise d’invitation.


  Hannah hésita.


  — S’il te plaît, insista-t-il.


  C’était la même intonation irrésistible entendue dans la voiture.


  Hannah obtempéra, incapable de lui résister.


  — Tu n’as rien à craindre de moi. Je suis ton ami. Seulement…


  À cet instant, il saisit une mèche de ses cheveux, qu'il caressa du pouce pour finalement la relâcher.


  — Seulement toi seule pourras me voir et me parler. Je peux me déplacer très vite Hannah, pour éviter que d’autres me voient. Ma présence doit rester secrète.


  — Es-tu… un fantôme?


  Julian éclata de rire.


  Un rire joyeux qui se déversait sur elle telle une cascade d’eau claire.


  — Non, Hannah. Je suis bien un être de chair.


  Là-dessus il saisit les doigts de la jeune fille dans les siens.


  Ils étaient chauds et doux.


  Hannah regarda longuement leurs mains enlacées.


  Julian n’était pas un fantôme.


  Cela balaya sa frayeur et ses craintes.


  — Alors nous sommes amis? demanda la jeune fille.


  Le garçon lui dédia de nouveau son délicieux sourire.


  — Oui, Hannah, je suis ton ami. Pour toujours.


  


  ***


  


  Hannah, 14 ans.


  


  


  Cela faisait sept ans qu’Hannah vivait au domaine avec sa mère.


  Sept longues années où elle avait cru devenir folle.


  Le docteur du village, monsieur Pemponit avait tenté de la rassurer au fil du temps.


  Qu’il était normal pour une enfant de se créer un ami imaginaire.


  Surtout si l’enfant en question avait dû partir de sa ville natale afin de vivre dans un endroit inconnu, loin de ses amis mais aussi de sa famille.


  Non, Hannah n’avait jamais parlé de Julian à qui que ce soit, cependant, sa mère s’était retrouvée plusieurs fois désemparée en entendant rire sa fille toute seule. Ou pire, entendre elle-même une voix plus grave lui répondre.


  Bérénice s’était donc empressée d’aborder le sujet avec ce gentil docteur approchant la soixantaine, ayant l’apparence d’un grand-père bienveillant.


  Pour Hannah, les trois premières années de cohabitation avec le très étrange réfugié qu’était Julian avait été «gérable».


  Mais là, la jeune fille grandissait et l’adolescente éprouvait de plus en plus de difficultés à trouver des explications rationnelles concernant l'existence de celui qui hantait les lieux tel un revenant.


  Garder sa présence secrète, sa capacité à tout savoir… sa très déconcertante tendance à surgir ou à s’évaporer d’une pièce close.


  La situation devenait aussi obscure qu'invivable.


  La seule conclusion qui lui était venue à l’esprit est: qu’elle était folle, souffrant probablement de schizophrénie.


  Pourtant, un jour un incident lui fit douter que Julian soit seulement une création tordue de son esprit malade.


  Lorsqu’elle s’était retrouvée coincée par Philippe Sunoit et sa bande, l’année dernière sur le chemin menant au collège.


  Ce gaillard qui la dépassait de deux bonnes têtes.


  Philippe n’avait cessé de lui tourner autour de façon malsaine depuis son premier jour, à l’école primaire.


  Et visiblement, il ne comptait pas s’arrêter de sitôt.


  Hannah se souvenait parfaitement que sa petite bande de lâches avait pris la poudre d’escampette en voyant les choses dégénérer...


  Brutaliser une jeune fille contre un arbre afin de lui arracher sa culotte constituait une partie de ces fameuses choses.


  C’est là qu’il avait déboulé.


  Julian.


  Une ombre si rapide, si noire de fureur à lui donner une aura presque visible à l’œil nu.


  Comment un ami imaginaire pouvait envoyer valdinguer un être de la carrure de Philippe, et ce, sur plusieurs mètres?


  Non content de lui avoir fait faire un vol plané, Julian l’avait ensuite plaqué au sol, une main lui enserrant la gorge.


  Un son à mi-chemin entre le gargouillis et le sifflement était parvenu à s’échapper de la trachée de Philippe.


  Hannah se rappela alors avoir pensé: «il ne peut plus respirer. Il n’y arrive plus».


  Non sans une certaine joie mauvaise.


  Julian lui avait murmuré des mots à l’oreille, tandis qu’il le maintenait à terre, avec une terrifiante facilité.


  L’adolescente n’avait pu entendre distinctement ces chuchotements.


  Puis, Julian avait bondi gracieusement en arrière et Philippe avait détalé, le regard hanté.


  C’était là aussi qu’elle avait reçu son premier baiser.


  Un baiser donné par… un ami imaginaire.


  Après s’être assuré qu’elle n’était pas blessée, Julian avait approché ses lèvres pour effleurer les siennes.


  Juste les frôler, à peine plus légères que la caresse d’un papillon.


  Pas quelque chose de passionné ou de goulu comme dans les livres à l’eau de rose que dévorait parfois Hannah.


  Non.


  Un baiser tout en retenue.


  À peine un souffle tiède.


  Irréel.


  Comme Julian.


  La jeune fille avait cru tenir là sa chance de rétablir la vérité sur sa santé mentale.


  Philippe avait vu Julian.


  Il avait même failli perdre la vie lors de cette rencontre.


  Le lendemain, quand l’adolescente lui avait demandé des comptes, à la cafétéria du collège, il s’était contenté de la regarder comme si elle était cinglée.


  Et sa petite bande de sous-fifres lui collant aux basques en avait fait de même.


  Cette histoire aurait été tellement simple si Hannah souffrait réellement de schizophrénie.


  


  ***


  


  Hannah serra convulsivement la serviette autour de sa poitrine menue.


  — Je sais que tu es là, Julian. C’est d’un pervers de m’espionner durant ma douche!


  Un petit rire fusa avant qu’il n’apparaisse pour de bon.


  — Tu ne peux pas en vouloir à un adolescent mâle d’être dévoré par la curiosité… mon cœur.


  Julian et sa beauté inhumaine.


  Julian et ses envoûtants yeux gris.


  Julian dont la chemise blanche collait son torse trop musculeux pour un jeune homme âgé de seize ans.


  Si vraiment, celui qui se laissait reluquer ainsi avec un plaisir aussi évident était une création de son imagination, Hannah songea que oui, c'était elle la perverse.


  — Je constate avec joie ne pas être le seul titillé par mes hormones…


  La jeune fille rougit, sentant même ses oreilles chauffer sous l’effet de la gêne.


  Un soir, alors que Julian s’était invité pour la énième fois dans sa chambre, Hannah avait décidé de lui dire la vérité.


  Ne supportant plus sa présence oppressante pareille à un fantôme, sans en être un.


  De but en blanc, les mots étaient sortis de sa bouche. Un long flot de paroles qui désirait être exprimé.


  Elle avait toujours cru que cela aurait été une épreuve. Mais non. Bien au contraire.


  — Julian… je suis probablement malade. Une maladie mentale. Je t’ai inventé le premier jour où j’ai posé les pieds dans cette maison. Tu es ce que l’on appelle un ami imaginaire et là je deviens schizophrène.


  Julian, allongé près d’elle, autant que le petit lit le lui permettait, s’était contenté de sourire.


  Puis, il avait saisi une mèche de ses cheveux pour la caresser du pouce, comme il en avait pris l’habitude dès le début de leur étrange relation.


  — Peut-être.


  Et Hannah avait attendu.


  Attendue qu’il s'éclipse tel un rêve.


  Normalement il aurait dû. Surtout après qu’elle ait énoncé le fait d’exister uniquement dans son esprit.


  L’adolescente avait même retenu sa respiration, le cœur palpitant d’appréhension et de joie anticipée.


  Julian n’avait pas bougé, continuant à la fixer intensément.


  Exactement de la même manière qu'il le faisait en cet instant, dans la salle de bain exiguë.


  — Pourquoi? demanda-t-elle, subitement.


  Il haussa un sourcil.


  — Tu veux dire, te regarder tandis que tu prends ta douche?


  Hannah resta muette.


  Elle ne souhaitait pas discuter de la récente habitude de son ami à l’espionner durant sa toilette ou lorsqu’elle s’habillait.


  C’était quelque chose de plus général.


  Sa présence derrière elle, tout le temps.


  Avant, cela ne concernait que la maison et le jardin.


  Mais désormais, la jeune fille le sentait également lorsqu’elle se rendait en ville, au centre commercial ou à la bibliothèque.


  Même au collège.


  Comme si tout ce que faisait Hannah semblait d’une importance capitale et qu’il devait connaître ses moindres faits et gestes. Qu’il le sache.


  — Laisse-moi m’habiller.


  Julian demeura immobile.


  — S’il te plaît, insista l’adolescente, en serrant les dents.


  Il pencha sa tête sur le côté, puis se mit à déboutonner lentement sa chemise.


  Hannah eut un mouvement de recul.


  — Mais qu’est-ce que tu fais?!


  — Je t’ai déjà vue nue, je te rends donc la politesse. Curiosité pour curiosité.


  Quand Julian laissa tomber le vêtement sur le sol, la jeune fille se précipita vers la porte.


  Il la devança.


  Et au lieu de poser les paumes sur le pan de bois, elle constata, horrifiée, que ses doigts se trouvaient sur le torse de Julian.


  Lisse, doux et chaud.


  Une création de son esprit pouvait-elle paraître si réelle?


  Hannah retira vivement ses mains, comme si elle s’était brûlée au contact de la peau du jeune homme.


  — Je ne désire pas te voir nu, Julian.


  Il plissa les yeux, surtout pour cacher ce qu'il ressentait.


  Julian agissait toujours de la sorte lorsqu’il voulait lui camoufler ses émotions: il abaissait ses paupières au maximum.


  — As-tu déjà vu un autre homme dans son habit de naissance, ma Hannah?


  La jeune fille détestait ce ton possessif.


  Cette fausse intonation douce, de velours.


  Celle d’un prince lui rappelant gentiment à qui elle appartenait.


  — Tu crois que les cours de natation se font en tenue de ski, Julian?


  Hannah nota l'accélération de sa respiration.


  Si Julian la connaissait que trop bien, elle aussi, désormais, pouvait décoder aisément son langage corporel.


  Il était furieux.


  Et jaloux.


  — Je veux savoir… as-tu aimé… ce que tu as vu d’eux?


  Hannah les avait regardés.


  C’était vrai.


  Mais à la différence des autres filles de sa classe, elle n’avait pu s’empêcher de les comparer à Julian.


  Aucun des adolescents ne rivalisait en beauté, en musculature… ou en charisme.


  Cependant, impossible d’avouer cela à cet être diabolique.


  Inutile de renforcer ce delirium dans lequel elle s’était enfermée.


  Pourtant, à sa grande surprise, elle le rassura.


  — Pas un élève ne peut te concurrencer… ne feins pas de l'ignorer.


  La respiration de Julian s’apaisa instantanément.


  Ses paupières se soulevèrent rapidement afin de lui permettre à nouveau de plonger dans ce troublant regard gris.


  — Suis-je le plus beau à tes yeux, ma Hannah?


  Sa voix s’était faite onctueuse et sucrée.


  — Tu le sais très bien.


  — Je veux te l’entendre dire.


  La jeune fille soupira, vaincue, pour la cent millième fois.


  — Tu l’es, Julian. La perfection incarnée. Mon esprit tordu a fait de l’excellent boulot.


  Il sourit, une expression mystérieuse sur le visage, empreinte de tendresse.


  — Un jour tu voudras me voir nu, Hannah. Et ce jour-là tu seras entièrement mienne.


  Il y avait une menace farouche, sombre, d’inéluctable dans ces mots.


  Soudain, Hannah espéra que cette malédiction n’en soit pas une.


  


  ***


  


  Hannah, 18 ans.


  


  


  — Hannah! Hannah! s’écria Bérénice, depuis le salon.


  Un grognement étouffé lui répondit.


  — Hannah! Debout il est huit heures, aujourd’hui monsieur Granson ne peut pas venir s’occuper du jardin, il enverra une personne de confiance… je pars faire les courses, ma chérie!


  Une riposte tout aussi incompréhensible que la première parvint à madame Willando.


  Elle la prit pour un «oui», puis sortit de leur appartement.


  


  ***


  


  La jeune femme se figea lorsqu’un souffle tiède caressa sa nuque.


  Allongée sur le ventre, la tête dans un coussin, elle n’osa pas bouger durant plusieurs secondes.


  — Julian?


  Silence.


  Hannah se retourna brusquement, avant de pousser un cri.


  Il flottait au-dessus d’elle, le corps à l’horizontale, le visage proche du sien. Parfaitement immobile dans les airs, à quelques centimètres d’elle.


  — Comment fais-tu ça? souffla-t-elle.


  Son cœur tambourina dans sa poitrine sous l’effet de la frayeur et du choc.


  — C’est tout nouveau. Sympa, non? l’informa joyeusement Julian.


  Hannah remarqua son regard pétillant dont la teinte tirait sur le bleu, signe de bonne humeur chez lui.


  — C’est… surprenant.


  Même si d’autres qualificatifs émergeaient dans son esprit.


  «Surprenant» étant plutôt loin de la première position.


  Il restait là, suspendu au-dessus d’elle, un sourire en coin sur les lèvres. Les pans de son éternelle chemise blanche frôlant la couverture du lit.


  Chemise qu’il avait omis de fermer. Encore.


  C’était le dernier «truc» de Julian. Se balader constamment torse nu. Juste pour le plaisir de la faire rougir lorsqu’elle osait poser ses yeux sur ses muscles parfaitement dessinés.


  — Si tu as la flemme de boutonner ta chemise, mets donc des T-shirts! marmonna-t-elle en se demandant comment sortir du lit sans se cogner à son… ami imaginaire.


  Il éclata de rire.


  Pas le gros rire bruyant.


  Non.


  Un petit son proche du gloussement en sourdine.


  Un son pouvant vous donner la chair de poule ou vous coller des papillons dans le ventre.


  — Si tu m’en offres un, je le mettrai. Mais je n’aurai plus le plaisir de percevoir le désir que je provoque en toi.


  Les doigts d’Hannah se crispèrent sur la couverture.


  — Peux-tu me laisser sortir, Julian?


  En une seconde le jeune homme se retrouva adossé au mur, face au lit. Il croisa ensuite les bras sur son torse, en prenant soin d’ouvrir, par ce geste, au maximum le vêtement.


  — Que comptes-tu faire aujourd’hui? s'enquit-il.


  Hannah se tourna naturellement vers la fenêtre.


  Malgré les épais doubles rideaux jaunes, le soleil était de la partie, c'était évident.


  Elle avait observé que, lorsque le ciel était dénué de nuages, n’offrant qu’une magnifique toile bleutée infinie et des rayons brûlants, Julian ne la suivait jamais à l’extérieur.


  Et comme pour lui confirmer la météo, son étrange ami lui posait cette redondante question «que comptes-tu faire aujourd’hui»?


  Il haïssait se retrouver coincé dans la demeure tandis qu'elle pouvait vaquer à ses occupations extérieures.


  Hannah l'avait bien compris, mais elle appréciait plus que tout ces précieux moments de liberté.


  La jeune femme se promit un jour de lui poser la question concernant cette coïncidence.


  — Maman a dit qu’un remplaçant de Granson devait venir travailler. Il faut certainement que je lui montre où Roger range ses outils de jardinage.


  Le regard de Julian vira immédiatement couleur tempête.


  — Je ne peux pas aller dehors. On se fiche du jardin! Reste avec moi. On visionnera un film.


  Hannah reconnut la tension dans sa voix.


  Et ce qui allait s'ensuivre.


  Une gigantesque colère.


  Suivie d’une disparition inexpliquée de plusieurs jours.


  Lors des rares fois où Julian se laissait envahir par ce type de fureur, au point de disparaître de la maison pendant quatre à cinq jours… il en «revenait» fiévreux, excité et se montrait particulièrement entreprenant.


  Durant son absence, Hannah ressentait toujours des sentiments contradictoires.


  Bonheur de vivre enfin «seule».


  Une sorte d’ivresse courait dans ses veines, la faisant presque sautiller partout dans la maison.


  Du moins, la première journée.


  Puis venait l’angoisse.


  L’angoisse de ne plus revoir – jamais – les beaux yeux gris de Julian.


  La crainte qu’il ne lui soit arrivé «quelque chose».


  Que pouvait-il arriver à un ami imaginaire?


  Absurde.


  Indécise, Hannah ne parvenait pas à choisir quelle attitude adopter.


  Calmer Julian ou lui tenir tête et subir une «crise»?


  — Julian, maman m’a priée de recevoir le remplaçant de Granson. Nous pourrons toujours voir un film après…


  La jeune femme trouvait le compromis plutôt juste.


  Ce qui n’était pas l’avis de monsieur son ami, visiblement.


  — Je sais qui va le remplacer et cela ne me plaît pas du tout que tu discutes avec lui.


  Les yeux de Julian en devenaient presque noir d’encre sous cette colère disproportionnée.


  Hannah frissonna.


  — Julian… je ne vois absolument pas de qui tu parles. Je ne connais même pas ce type, moi! Arrête de prendre chaque être humain mâle pour un rival! Surtout que toi et moi, nous ne sommes pas un couple!


  La jeune femme n’avait pas prévu sa propre exaspération.


  Une parole en entraînant une autre, elle était désormais bel et bien furax.


  Tout comme Julian, plus pâle que d’habitude, ses prunelles devenant deux terrifiantes pierres d’onyx.


  — Tu es à moi, Hannah. Depuis le jour où tu as décidé de vivre ici. Nous sommes bien plus qu’un couple. S’il t’approche… je le tue. Est-ce clair?


  Elle se pétrifia. Elle détestait cette voix étrange qu'il utilisait parfois, un chuchotement ressemblant à un cri.


  Un son qu’aucun être humain n’était capable de produire.


  Cela lui conférait un aspect effrayant.


  Comme si Julian avait été réel, mais d’une réalité impossible, voire contre nature.


  — Très bien, fit-il, soudainement, en prenant une intonation «normale».


  Hannah frémit devant ce faux calme apparent qu’arborait Julian.


  C’était le genre de calme précédant un tsunami.


  — Je vais te prouver que tu m’appartiens.


  — Inutile, Julian, s’étrangla la jeune femme en le voyant s’approcher avec une grâce animale.


  Une fois près du lit, il grimpa dessus en posant tout d’abord sa main droite, puis la gauche, et là il se mit à ramper.


  C’était à la fois fascinant et effrayant de le regarder se mouvoir à la façon d’un chat.


  N’importe quel homme aurait été ridicule en tentant de bouger de cette façon, mais pas Julian.


  Lorsque son visage fut près du sien, elle faillit se noyer dans ses prunelles obscures.


  La jeune femme se retint de justesse de cajoler cette attirante et si virile mâchoire carrée.


  Inconsciemment, elle contempla les lèvres pleines et sensuelles de cet irrésistible… ami.


  Comme pour la narguer, il passa lentement sa langue sur les tendres morceaux de chair. Ces derniers paraissaient l’inviter dans un tourbillon d’actes indécents.


  La respiration d’Hannah devint erratique.


  Soudain elle voulut cette bouche sur la sienne.


  Elle désirait un vrai baiser qui la libérerait un peu de cette sourde tension tendant chacun de ses membres.


  Une crampe dans le bas ventre bas-ventre lui faisant prendre conscience de l'existence de muscles jusqu'alors ignorée.


  L’atroce attente que lui faisait subir Julian se transforma en cruauté.


  Quand enfin, il se décida à lui offrir ce que son être réclamait avec ardeur, elle ne put contenir un cri empreint de joie sauvage.


  La bouche de Julian était fabuleuse.


  Douce, vorace… délectable.


  Tant, qu'elle rendit la jeune femme avide.


  Lorsqu’elle sentit sa langue taquiner ses dents, Hannah lui ouvrit le délicat passage avec empressement. Julian se fit un devoir de le conquérir par de savants petits assauts, comme s’il cherchait à connaître chaque millimètre de cette partie d'elle.


  Gémissante, alanguie, elle plongea ses doigts dans les cheveux de Julian, afin de l’attirer plus près. Il fallait qu’il soit plus proche.


  Cela provenait d’un besoin presque ancestral, au-delà de toute pensée cohérente.


  Quand Hannah crut qu'il s'écartait, certainement pour mettre fin à leur baiser, elle planta ses ongles dans la nuque de Julian afin de le retenir.


  Il paraissait hésiter, la bouche toujours contre la sienne.


  Hannah écarta instinctivement les jambes, mue par ce désir primitif voulant une chose sans savoir exactement quoi.


  L’espace créé, malgré la couverture les séparant, invitait le corps de Julian. Ce dernier pressa naturellement son bassin contre le sien. Puis, ce fut son torse qui souhaita goûter la chaleur d’Hannah. Même si ce contact était atténué par le haut de son pyjama, elle chavirait, enivrée par sa proximité, son odeur.


  Une véritable décharge lui picotait chaque centimètre de la peau.


  Julian se raidit brusquement. Il luttait contre son propre désir.


  Il éloigna ses lèvres pour plonger son visage dans le cou d’Hannah.


  — Dis-le, souffla-t-il. Dis-le, Hannah… que tu m’appartiens.


  — Oui… oui… murmura la jeune femme.


  Elle n’était plus elle-même. Prête à dire tout ce qu’il voudrait.


  — Dis-le clairement, ordonna Julian d’une drôle de voix.


  — Je t’appartiens, Julian. Je t’appartiens.


  — Jusqu’à ton âme?


  — Oui… jusqu’à mon âme.


  Brusquement, il lui mordit le lobe de l’oreille. Hannah cria, puis se débattit violemment tandis que Julian, véritable bloc de pierre, ne bougeait pas d’un pouce. Il léchait goulûment la chair meurtrie.


  — C’est bien, mon cœur… ronronna-t-il.


  — Tu es fou, Julian! s’époumona Hannah.


  En un saut irréel, il s’écarta de la jeune femme, puis s’adossa au mur face au lit. Ses yeux n’étaient que deux puits sans fonds, noirs, habités par les ténèbres. Sa bouche s’étirait en un pli cruel, souligné par le sang d’Hannah.


  Elle ne parvenait plus à respirer normalement. Terrorisée par le regard infernal de son ami «imaginaire».


  — Qu’es-tu… Julian? chuchota-t-elle, puis elle porta machinalement une main à son oreille sanguinolente. Es-tu réel?


  D’un rapide mouvement de langue, le jeune homme vint recueillir les dernières gouttes du précieux liquide rougeâtre maculant ses lèvres.


  — Tu en doutes encore? fit-il en souriant. Tu en es toujours à te demander, après toutes ces années, si je suis né de ton imagination débordante ?


  — Tu ne m’as jamais affirmé le contraire.


  — Parce que tu es peut-être dans le vrai. Je ne suis pas un être vivant et je ne vis qu’à travers toi… Qu’en penses-tu?


  Des larmes roulèrent sur les joues d’Hannah, sans qu’elle s’en aperçoive.


  — Tu es cruel. Tu me manipules sans arrêt… je ne suis qu’un simple jouet pour toi… quoi que tu sois. Tu n’es pas humain.


  Julian éclata de rire.


  Il leva les bras en croix, un air moqueur sur le visage.


  — Et je ressemble à quoi? Un monstre?


  — Tes… tes yeux n’étaient pas… n’étaient… y’a une minute…


  Julian enfonça les mains dans les poches de son pantalon, narquois.


  — C’est ce que j’aime chez toi, mon cœur. Ta capacité à voir des choses extraordinaires là où il n’y a que banalités.


  Les doigts d’Hannah se crispèrent sur la couverture.


  Soudain, son ami tourna la tête en direction de la fenêtre.


  — Il est là, lâcha-t-il simplement, le regard fixe.


  — Sors de ma chambre, Julian.


  Un son étouffé s’échappa de la gorge du jeune homme. Semblable au commencement d’un éclat de rire.


  — Tu crois que, parce que je ne suis pas dans la même pièce que toi… Tu es à l’abri? Que je ne te «vois» pas? Il n’existe pas un endroit dans ce monde… et au-delà, capable de te cacher de moi. N’oublie jamais une chose, Hannah…


  Là, Julian fit à nouveau face à la jeune femme. Les feux de l’enfer paraissaient flamboyer dans ses prunelles sombres.


  — Tu m’appartiens. Ton corps, ton âme, ton destin… tout cela n’existe que pour moi.


  La bouche d’Hannah s’assécha. Comment pouvait-elle être à la fois effrayée et fascinée par cet homme?


  Était-elle réellement folle à lier?


  — Sors de ma chambre, ordonna-t-elle, encore.


  Un long silence s’ensuivit, durant lequel ils se dévisagèrent, se mettant mutuellement au défi de détourner le regard le premier.


  Julian gagna ce combat haut la main.


  — Je te donne cinq minutes pour montrer à ce type où se trouve l’outillage de son père. Si tu dépasses ce laps de temps, ou si tu flirtes avec lui…


  D’un mouvement souple, il décolla ses épaules du pan de mur, les mains toujours dans les poches.


  —… je le tue, termina Julian, avant de franchir le seuil de la chambre.


  Hannah eut un haut-le-cœur.


  


  ***


  


  L’homme se tenant devant Hannah n’était guère plus âgé qu’elle. Il arborait un sourire chaleureux qui creusait d’adorables fossettes. Ses cheveux châtains partaient dans tous les sens.


  — Bonjour, je m’appelle Charles Granson. Je remplace mon père aujourd’hui…


  — Bonjour. Moi c’est… Hannah. Hannah Willando. Suivez-moi, je vais vous indiquer où sont les affaires de votre père.


  Même si ce dénommé Charles la suivait telle une ombre, la jeune femme ne percevait que trop bien une autre présence. Son aura l’étouffait presque, l’enveloppant tel un dôme invisible.


  Elle hoqueta sous la pression, puis pressa le pas avant de désigner du doigt un cabanon, au fond du jardin.


  — Tout est là-bas, dit Hannah avec précipitation.


  Tandis qu’elle s’apprêtait à s’enfuir, Charles la retint par le bras.


  — Nous nous sommes déjà croisés au lycée… j’avais espéré pouvoir t’aborder mais… Tu semblais éviter tout le monde, alors…


  Le fils Granson se racla la gorge, visiblement pas très à l’aise. Hannah se libéra d’un geste brusque sans pour autant affronter directement son regard.


  — Je… commença-t-elle.


  Un bruit de crissement l’interrompit. Comme si une personne griffait furieusement une vitre. Automatiquement, ses yeux se posèrent sur la fenêtre de sa chambre. L’angoisse accéléra les battements de son cœur.


  Julian.


  Cela ne pouvait être que lui.


  — Vous avez entendu? demanda-t-elle dans un souffle.


  — Entendu quoi? s’enquit le jeune homme, perplexe.


  Hannah se frotta les bras, plus pour se rassurer que pour lutter contre un quelconque rafraîchissement de la température.


  — Un son étrange…


  Puis elle se tourna vers le jardinier, un pauvre sourire sur les lèvres.


  — Laissez tomber, c’était probablement le vent. Bon eh bien… tenta-t-elle de prendre congé.


  Charles se contenta de sourire à son tour.


  Soudain, il effleura l’oreille meurtrie de la jeune femme, la faisant sursauter.


  — Je peux te le faire, si tu veux, proposa-t-il.


  Hannah recula vivement de plusieurs pas.


  — Quoi… quoi donc? balbutia-t-elle.


  — Te percer les lobes.


  Elle s’abstint de tout commentaire. Comment expliquer à cet inconnu, qu’elle n’avait pas souhaité pouvoir mettre des bijoux à ses oreilles, mais qu’un ami «imaginaire» l’avait mordu sauvagement alors qu’il venait à peine de l’embrasser avec fougue?


  — Je dois aller ramasser le linge, dit la jeune femme en guise d’au revoir.


  Sur ce, elle partit en courant vers l’arrière de la demeure.


  


  ***


  


  Quand elle revint, une corbeille débordante de vêtements dans les bras, Hannah remarqua l’absence du fils du jardinier. Pourtant le moteur du tracteur-tondeuse tournait, mais personne ne se trouvait sur l’engin.


  La jeune femme fouilla du regard les alentours, en vain.


  Où était-il donc passé?


  — Euh… Cha… Charles? l’appela Hannah, en marchant vers le cabanon.


  Une fois face à l’entrée, elle hésita. L’endroit était plutôt sombre. Elle n’éprouvait pas l’envie de se retrouver seule avec un type après l’épisode avec Julian, surtout dans un espace restreint et obscur.


  — Charles? Vous êtes là?


  Pas de réponse.


  Un mauvais pressentiment lui pinça le cœur.


  Elle accéléra l’allure en retournant vers la maison.


  Hannah déposa son fardeau à l’entrée, et le pressentiment se transforma en certitude. Quelque chose venait de se passer. Quelque chose de terrible.


  L’étrange silence régnant ne l’aidait pas à se convaincre du contraire. Seule sa respiration retentissait, assourdissante.


  Un pas après l’autre, Hannah se dirigea vers la cuisine du domaine. Son instinct lui hurlait de partir, de ne pas y entrer, mais c’était comme si son corps obéissait à un ordre trop puissant.


  Lorsqu’enfin elle franchit le seuil de la pièce, sa bouche s’ouvrit pour hurler. Au début, aucun son n’en sortit. Ses cordes vocales refusaient de fonctionner normalement. Puis, le cri surgit, long, douloureux, effroyable.


  Du sang. Du sang partout sur le sol. Sur les murs.


  Son regard tomba sur une main. Sûrement celle de Charles. C’était impossible. Hannah devait être en train cauchemarder!


  Cette main, ses doigts crispés… n’étaient plus rattachés au reste du corps.


  La jeune femme sortit de la cuisine en hurlant.


  


  ***


  


  Pourquoi y avait-il autant de lumières? Des faisceaux orange et bleu ne cessaient de venir l’éblouir en alternance.


  Quelqu’un plaça une couverture rêche sur ses épaules secouées par des tremblements involontaires. Quand la nuit était-elle tombée?


  Hannah ne s’en était pas rendu compte, comme si une partie du temps avait disparu.


  Entre l’instant où elle avait vu tout ce sang… des litres et des litres, souillant le carrelage de la cuisine et…


  La jeune femme leva le visage vers l’homme âgé d’une quarantaine d’années qui lui souriait gentiment, posté face à elle.


  Elle réalisa brusquement être assise sur les marches du perron et que les lumières appartenaient aux véhicules de la gendarmerie.


  — Vous vous appelez Hannah Willando, n’est-ce pas?


  Elle confirma d'un hochement de tête.


  — Écoutez… je sais que vous êtes très choquée, mais j’ai besoin de vous poser quelques questions, Hannah. Vous voulez bien m’aider? demanda l’homme d’une voix douce.


  De nouveau, la jeune femme répondit en opinant.


  — Très bien. Je suis l’inspecteur Baudry… Marc Baudry. Vous avez téléphoné aux pompiers il y a à peu près une heure…


  Une heure?


  Non.


  Elle était où il y a une heure?


  Le sang… fin de matinée. Là, il faisait nuit. C’était insensé!


  — … en disant qu’un homme avait été tué dans la cuisine…


  Oui.


  Julian avait tué Charles Granson. Sa main… Seigneur, sa main!


  Hannah frissonna de plus belle.


  — … or, il n’y a rien. Ni sang, ni corps.


  La jeune femme se pétrifia. C’était impossible! Elle l’avait vu! Ses yeux s’agrandirent d’effroi.


  — Impossible, murmura-t-elle, impossible, impossible… c’était réel! Je vous le jure! Il… il!


  L’inspecteur tenta de la rassurer en posant les mains sur ses poignets. Une expression calme sur le visage.


  — Je vous crois, Hannah. Monsieur Granson confirme que son fils est bien venu le remplacer aujourd’hui et qu’il n’a plus de nouvelle de lui depuis ce matin. Seulement… aucune preuve matérielle ne corrobore votre version, comme quoi un crime s’est déroulé ici. Notre équipe scientifique n’a rien trouvé… hormis quelques taches de sang sur un meuble au-dessus de l'évier, grâce au Bluestar[2]. Apparemment, vous êtes la dernière personne l’ayant vu… je crains que vous ne deviez nous suivre au poste. Ne vous inquiétez pas, c’est juste la procédure. Hannah? Hannah, vous m’entendez?


  Non, elle ne l’entendait plus, uniquement un désagréable bourdonnement continu.


  —… avez-vous quelqu’un que nous pourrions prévenir? Vos parents? Hannah? Hannah! Vite! Elle s’évanouit…!


  


  ***


  


  Elle venait d’être diagnostiquée souffrant de troubles psychotiques.


  Hannah était assise sur son étroit lit d’hôpital, dans lequel le préfet l’avait fait interner d’office.


  Le psychiatre, assez jeune, blond et longiligne, lui avait expliqué en quoi consistait sa… «maladie».


  Hannah souffrait d’hallucinations, de perte de contact avec la réalité, peut-être dues à ses difficultés à s’intégrer socialement.


  La psychose n’était pas un trouble irréversible, et, grâce au traitement adéquat, elle pourrait avoir une vie absolument normale.


  À aucun moment durant l’examen, la jeune femme n'avait évoqué Julian. Elle savait parfaitement se retrouver enfermée ici à vie si elle se mettait à parler de lui.


  Tout ce qu’elle désirait en cet instant, en serrant ses genoux contre sa poitrine, était sa mère. Où était Bérénice?


  Julian l’avait-il également assassinée?


  Pourquoi le corps et le sang de Charles s’était évaporé?


  — Bonjour, toi!


  Hannah observa longuement celui qui venait d’entrer dans sa chambre, un plateau à la main.


  Grand, musculeux, des petits yeux de fouines incrustés dans un visage à la peau grumeleuse. La texture proche de celle de l’orange. Sa tenue ressemblait à un pyjama, seul son badge arboré sur un côté de sa chemise indiquait que non, il était bien infirmier dans cette structure.


  «Vincent»


  Hannah détesta immédiatement Vincent et son faux sourire engageant que démentait son regard lubrique, fourbe.


  — Tu es encore sous surveillance, mademoiselle Willando. Tu prendras donc les repas dans ta chambre jusqu’à jeudi. Poisson pané et petit pois… Ça te convient?


  La jeune femme s’abstint de répondre, ses bras resserrèrent un peu plus leur prise autour de ses jambes.


  Une fois qu’il eut posé le plateau sur une minuscule table en formica, l’infirmier s’approcha d’elle, deux gobelets en cartons dans les mains.


  L’un contenait des gélules rouges et blanches, l’autre… de l’eau.


  — Je vais rester ici le temps que tu prennes tes médicaments et que tu manges. Je n’ai pas le droit de te laisser seule avec les couverts… Même s’ils sont en plastique.


  Vincent sourit, mais cela avait quelque chose d’effrayant.


  Hannah décida, en avalant les cachets, qu’elle devait se lever et vider le plus rapidement possible son assiette. Ainsi, cet homme terrifiant déguerpirait, lui aussi.


  


  ***


  


  Pourquoi était-ce encore cet homme?


  Pourquoi était-ce encore ce Vincent qui la surveillait alors qu’elle avait souhaité se rendre aux toilettes?


  Obligée de laisser la porte entrouverte, la jeune femme réussissait à l’apercevoir, ou tout du moins son dos large. Comme s’il avait senti son regard sur lui, l’infirmier se tourna à cet instant.


  Hannah se figea. Les minuscules billes noirâtres de l’homme descendirent de son visage pour s’arrêter au niveau de la cuvette. Instinctivement, la jeune femme remonta au maximum le bas de son pyjama prêté par l’hôpital, afin de se soustraire au regard libidineux. Ce geste déclencha un sourire lubrique sur la bouche lippue de Vincent.


  Puis, lorsqu’il se tourna complètement vers elle, dans une lenteur surréaliste, Hannah sut qu’il s’apprêtait à lui faire du mal.


  Son cœur se mit à palpiter furieusement dans sa poitrine tout en le fixant.


  Comment s’échapper dans cette cabine étroite, alors que cette montagne de muscles paraissait occuper tout l’espace de sa masse?


  — Ne… ne vous approchez pas… ou...


  — Ou quoi, petite folle? Qu’est-ce que tu vas faire? chuchota l’infirmier, visiblement amusé par sa tentative.


  — Je vais crier, rétorqua-t-elle, en se rhabillant avec empressement.


  Hannah n’avait même pas pu soulager sa vessie. Ce type la terrifiait trop.


  Alors que la jeune femme se plaquait contre le mur du fond des w.c., Vincent stoppa sa progression, puis se remit à la reluquer de manière intense, les yeux brillants d’excitation.


  — T’as beau être complètement siphonnée, chérie… Putain, ce que tu es bien roulée! J’en peux plus rien qu’en te matant.


  Tétanisée comme elle l’était, Hannah devait ressembler à un lapin pris dans le viseur du fusil d’un chasseur.


  — Si vous me touchez… Il… il vous tuera! Comme il a découpé Charles, lança la jeune femme, totalement paniquée.


  Julian était son dernier recours.


  L’infirmier haussa un sourcil narquois.


  — Charles? Qui c’est? Ton mec?


  Hannah secoua la tête.


  — Qui va venir te sauver ma jolie blondinette? susurra l’homme, en reprenant son ascension.


  — Julian… murmura-t-elle. JULIAN! finit par hurler la jeune femme, les mains plaquées contre la faïence murale des toilettes.


  Vincent éclata de rire. Il se tenait là, à moins d’un mètre d’elle, et riait à gorge déployée.


  Soudain, il sortit brutalement du champ de vision d’Hannah.


  Durant une poignée de secondes, la jeune femme, choquée, éprouva des difficultés à réaliser que l’infirmier avait disparu. Puis, elle se précipita hors du cabinet.


  Le spectacle qui l’attendait près des lavabos la paralysa: le dénommé Vincent était maintenu par une force invisible, contre le mur du fond. Ce géant ne parvenait pas à se défaire de la poigne d’un être fantomatique.


  Il envoyait frénétiquement ses poings, ces derniers battaient pitoyablement dans le vide.


  Brusquement, les pieds de l’infirmier décollèrent du sol et c’est avec une force inouïe que son corps alla se fracasser au plafond.


  Hannah regardait, effrayée, Vincent faire des allés et retours contre ce mur, de plus en plus violemment. Son crâne finalement céda, car du sang s’étalait désormais sur les murs.


  La montagne de muscles évoquait plus une poupée de chiffon géante qu’un être humain.


  Après une ultime secousse, l’infirmier vint s’écraser sur le sol dans un bruit sourd et dégoûtant. Du liquide rouge, poisseux, s’écoulait de sa tête.


  Hannah resta pétrifiée pendant plusieurs minutes.


  — Julian… dit-elle, de manière presque inaudible.


  Seul le silence lui répondit.


  — Julian? répéta-t-elle, plus fort, en fouillant la pièce des yeux.


  Lorsque le corps à priori inanimé de l’infirmier remua subitement, la jeune femme cria.


  Son hurlement mourut aussitôt sur ses lèvres quand ce dernier cessa de gigoter.


  Sans qu’elle n’ait eu le temps de s’en rendre compte, une personne, toujours invisible, avait comme saisi Vincent par les pieds pour le traîner à reculons, hors de la salle des w.c. communs.


  Ne laissant qu’une horrible traînée de sang.


  Ce fut trop pour Hannah qui s’enfuit en courant.


  


  ***


  


  Marc Baudry


  


  


  L’inspecteur examinait avec attention la phrase inscrite sur le mur du couloir de l’hôpital Saint-André.


  «Elle est mienne.»


  Écrite avec le sang d’un des infirmiers, un certain Vincent Coteau.


  Il soupira, décontenancé.


  Évidemment, il n’y avait rien d’autre que cette inscription.


  Pas d'autre trace de sang, ni de corps. Monsieur Coteau était bel et bien porté disparu depuis environ deux heures.


  Lorsque Marc avait appris que la dernière personne à l’avoir vu avait été mademoiselle Willando… il avait compris qu’il pouvait faire une croix sur le peu de sommeil qu’il espérait gratter.


  — Où se trouve mademoiselle Willando, Quentin? demanda-t-il à son coéquipier, occupé à prendre des photos.


  — Dans sa chambre… lui répondit le jeune homme à la chevelure rousse. Deux gendarmes sont avec elle.


  Quentin s’approcha du mur maculé du sang de la «pseudo» victime.


  — Vous croyez qu’une nana de son gabarit est capable de faire disparaître des mecs? Enfin, je veux dire… Ce Vincent ressemblait à un catcheur d’après ses collègues…


  Marc lui jeta un coup d’œil en biais.


  — Moi aussi j’ai du mal à l'avaler, Quentin. Mais deux hommes s’évaporent en moins de vingt-quatre heures… et à chaque fois, cette Hannah est dans les parages. Je n’ai jamais eu une affaire de ce genre sur les bras… grommela le policier.


  Le coéquipier de l’inspecteur haussa les épaules.


  — Elle a peut-être un complice, proposa-t-il.


  Un complice? songea Baudry.


  Possible… mais comment en être sûr alors que les caméras de surveillance s’étaient mystérieusement éteintes dès que l’infirmier était entré dans les toilettes?


  Marc soupira de nouveau.


  Il allait devoir interroger cette pauvre fille et lui annoncer, en plus, qu’ils n’arrivaient pas à joindre sa mère.


  Tout le monde semblait disparaître autour de cette petite…


  


  ***


  


  Hannah


  


  


  Flanqué d’un gendarme en uniforme, un autre infirmier, d’après sa tenue identique à celle de Vincent, pénétra dans sa chambre, un plateau dans les mains.


  Il avait quelque chose de familier.


  Hannah l’épia attentivement tandis qu’il mettait la touche finale à son souper.


  Sa démarche? Ses gestes?


  La jeune femme inspira profondément. Son parfum?


  Le cœur d’Hannah eut des ratés. Julian?


  Non, ce type ne ressemblait en rien à Julian.


  Pourtant…


  Dans une sorte de ralenti, se déroulant seulement dans son esprit, le nouvel infirmier se tourna vers elle.


  La scène se répéta un nombre incalculable de fois, et la jeune femme retint sa respiration un bref instant.


  L’attente fébrile se termina lorsqu’il lui fit entièrement face. Ce n’était pas Julian. Après avoir vécu toutes ces années avec lui, elle était capable de le reconnaître au premier coup d’œil.


  Justement, lui souffla une voix insidieuse dans sa tête.


  Tu sens au tréfonds de tes entrailles que, d’une façon ou d’une autre, c’est lui… c’est ce terrible ami… celui qui a tué pour toi, insista la voix perfide.


  L’inconnu s’avança jusqu’au lit pour tendre deux gobelets. Les copies conformes des précédents donnés par Vincent, plus tôt dans la journée.


  Bizarrement, quoi que les gélules contenaient: cela n’avait aucun effet sur la jeune femme. Elle les avala donc sans rechigner sous le regard attentif du nouvel infirmier.


  Discrètement, Hannah lorgna son badge.


  «Damien»


  Lorsqu’il se pencha légèrement en avant afin de récupérer les petits verres en carton, elle fut surprise de l’entendre chuchoter:


  — Si vous désirez vous échapper de cet endroit, rendez-vous dans les toilettes, vers minuit.


  Puis il s’éloigna rapidement sans ajouter un mot, ou même croiser son regard.


  Le gendarme reprit son poste en s’asseyant sur une chaise, dans un coin de la chambre.


  Inconsciemment, la jeune femme attrapa une mèche de ses cheveux et se mit à la caresser pensivement, exactement comme son ami «imaginaire» avait pour habitude de faire.


  


  ***


  


  Minuit. L’heure du crime, pensa Hannah en frissonnant.


  Son malaise s’accentua quand elle marcha près du mur où se trouvait encore l’étrange inscription qui lui était destinée.


  Des bandeaux en PVC, érigés par la police, empêchaient de s’en approcher.


  Elle baissa rapidement la tête, peut-être que si elle ne regardait plus cette phrase sanglante, elle disparaîtrait pour de bon.


  Le gendarme assigné à sa surveillance la suivait telle une ombre.


  Une fois dans le cabinet de toilette, celui à droite, occupé lors de l’incident avec l’infirmier Coteau, la jeune femme ne défit même pas son pantalon, et se contenta de s’asseoir sur la cuvette.


  Elle lançait des coups d’œil anxieux tout autour d’elle, s’attendant à voir surgir n’importe qui, ou n’importe quoi des murs carrelés.


  Soudain, un bruit sourd se fit entendre et Hannah se gela sur place, apeurée.


  Son cœur manqua d’exploser sous l’effroi quand l’homme, qui lui proposait de partir de l’hôpital, surgit devant elle comme un diable de sa boîte.


  Il ne portait plus sa tenue d’infirmier mais un jean large et un gros sweat dont la capuche lui recouvrait presque tout le visage.


  Ce… «Damien» se tenait là, immobile, silencieux. La raison de la jeune femme ne tenait plus qu’à un fil… si elle en avait eu une jour.


  Qu’allait-il encore se passer? Qui allait mourir?


  — Dépêchez-vous, suivez-moi! ordonna soudainement l’inconnu.


  Hannah ne réfléchit pas: elle bondit hors des w.c., dans ce même élan, l’infirmier lui saisit la main pour l’entraîner à l’extérieur de la pièce.


  Dans l’hôpital régnait un silence pesant, anormal, alourdissant l’air de façon palpable.


  Le gendarme avait disparu… À vrai dire, il n’y avait pas âme qui vive dans la bâtisse.


  Inimaginable… Où étaient les autres internés? Le personnel médical?


  Les pensées se bousculaient dans sa tête tandis qu’elle peinait à suivre l’inconnu. Ses yeux se posèrent sur le dos de l’infirmier tout en trottinant derrière lui. Hannah envisagea sérieusement d’avoir vraiment perdu les pédales pour accepter de suivre un parfait étranger dans une situation pareille.


  Charles mort par sa faute, sa mère ne donnant plus signe de vie… cet infirmier au crâne écrabouillé… Seigneur!


  Et si le médecin avait raison? Si elle était malade?


  Hallucinait-elle tout ceci?


  En moins d’un quart d’heure et sans que quiconque n’intervienne, la jeune femme se retrouva libre comme l’air.


  Sur le parking complètement désert hormis quelques véhicules, le temps paraissait s’être brutalement arrêté.


  Damien lui lâcha la main pour marcher quelques pas, seul, puis il rejeta sa capuche en arrière et… éclata de rire?


  Ce type devait être aussi fou qu’elle!


  Il riait désormais à gorge déployée.


  Hannah se rapprocha, à la fois ébahie et inquiète. Elle l’observa s’essuyer les yeux du dos de la main.


  Quand la jeune femme se retrouva à ses côtés, il la saisit vivement par la taille pour la faire virevolter dans les airs.


  — Oh! Je ne m’étais pas autant amusé depuis des siècles! s’exclama joyeusement l’infirmier.


  — Lâchez-moi! Lâchez-moi! cria-t-elle, en se débattant.


  Inutile… les bras de cet homme étaient de pierre et non de chair.


  Hannah cessa instantanément de s’agiter lorsque ses prunelles claires rencontrèrent celles d’un gris lumineux.


  — Julian… souffla-t-elle.


  Plusieurs sentiments contradictoires se menaient une guerre sans merci dans son cœur: joie de le revoir, d’être dans ses bras. Haine féroce envers ce tueur sanguinaire… Peur de ce monstre éventuellement sorti tout droit de son cerveau malade.


  — Mon cœur… pourquoi cette expression sur ton adorable visage? s’enquit-il, plein de douceur.


  Même son regard dénotait une évidente tendresse.


  Les larmes roulèrent sur les joues d’Hannah, de véritables petites rivières que rien n’aurait pu interrompre.


  — Tu… tu as tué… tous ces gens. Charles…


  Peu à peu, les traits de «Damien» s’effacèrent au profit de ceux de «Julian». De la magie… ou plutôt, de la sorcellerie!


  Son terrifiant ami arbora une mine curieuse.


  — Je n’ai tué personne, Hannah.


  — Quoi?! s’écria la jeune femme. J’ai vu le SANG, Julian!!


  Il la laissa lentement glisser contre lui sans pour autant la lâcher. Puis il planta son regard dans le sien.


  — Ce que tu as vu… n’était qu’illusion. Le petit Granson est chez lui, à l’heure qu’il est.


  Hannah ne parvenait plus à respirer. Plus elle tentait de prendre de grosses goulées d’air, plus la sensation que ses voies étaient bouchées l’oppressait.


  Julian se mit à lui caresser amoureusement le dos.


  — Chuut… ça va aller. Ça va aller, mon cœur. Tu es ma femme. Tout ira bien. Personne n’est mort. Sauf l’infirmier… évidemment.


  Les ténèbres la revêtirent de leur cape obscure. Qu’il était bon d’être bercée par ces mains tendres, anesthésiantes.


  


  ***


  


  Hannah se réveilla dans une chambre totalement inconnue. Le lit était gigantesque, entouré de lourdes tentures brunes. L’odeur de Julian y était omniprésente: sur les draps, les coussins, même dans l’air.


  La poussière avait investi les lieux et y régnait en maîtresse absolue.


  Des centaines de livres, empilés les uns sur les autres, occupaient la pièce dans ses moindres recoins…


  Il aurait fallu plusieurs vies à Hannah pour tous les lire.


  La jeune femme serrait contre elle l’épaisse couverture sous laquelle se trouvait la partie inférieure de son corps.


  Elle n’avait aucun doute: c’était bien la chambre de Julian. Elle était donc de retour au domaine…


  Un bruit de clefs la tira de ses pensées. Son cœur se mit à tambouriner furieusement dans sa poitrine, tandis que ses yeux fixaient la porte à s’en assécher les globes oculaires.


  La poignée, une boule de porcelaine, tourna sur elle-même avec une extrême lenteur. Comme si la personne s’apprêtant à ouvrir ressentait un certain plaisir à prendre son temps. Un suspens dont la jeune femme se serait aisément passé, vu l’état de ses nerfs!


  Dans un horrible grincement sinistre, le pan de bois finit par s’entrebâiller. Au début, Hannah ne perçut qu’une ombre vague, puis un bout d’étoffe de couleur blanche.


  Lorsque le nouvel arrivant montra enfin son visage, Hannah hoqueta.


  C’était Faustine Villemond, la propriétaire, suivie de… sa mère?!


  Sa mère était vivante!


  De joie, de soulagement, la jeune femme alla se jeter dans ses bras et se mit à pleurer toutes les larmes de son corps.


  — Maman!! Maman! Je te croyais morte! sanglota Hannah.


  Bérénice lui tapota gentiment le dos en lui murmurant des paroles apaisantes.


  — Je suis bien vivante, ma puce, chuchota sa mère, d’une voix tendre.


  Ce fut le raclement de gorge de madame Villemond qui interrompit leurs retrouvailles.


  Elle tenait dans ses mains une robe d’un blanc virginal.


  Trop heureuse, trop épuisée moralement, Hannah ne songea même pas à l’interroger sur sa présence au «Puits-des-Vignes» ou pourquoi elle apportait ce vêtement. Non, la jeune femme se contentait de rester dans la chaleur des bras de sa mère.


  Hannah ne vit pas, également, le lourd regard qu’elles échangèrent à son insu, ni le hochement de tête de Bérénice.


  Faustine déposa le vêtement sur le lit, puis s’éclipsa discrètement.


  — Ma chérie… allons nous asseoir. Nous devons discuter.


  Sa fille opina tout en se laissant mener jusqu’à une méridienne d’un velours vert délavé par l’usure.


  Une fois les deux femmes assises, Bérénice prit les mains d’Hannah dans les siennes, ses yeux exprimaient l’amour infini qu’elle portait à son petit ange blond.


  — Il y a deux semaines, Faustine Villemond m’a contactée. Elle avait quelque chose d’important à m’apprendre… et cela te concernait directement.


  Les paupières de la jeune femme papillonnèrent. Elle devait fournir un énorme effort afin de se concentrer sur le sens des propos de sa mère.


  — Il se trouve que ton destin est lié à l’avenir de notre monde… à l’équilibre de l’univers.


  — Hein? s’exclama Hannah, de plus en plus perdue.


  Bérénice hocha plusieurs fois la tête, les yeux brillants, un sourire béat sur les lèvres.


  — Julian est très spécial… et tu l’es tout autant.


  La jeune femme retira vivement ses doigts, la peur revenait au galop. Bérénice ne chercha pas à les reprendre, elle préféra les croiser sagement sur ses genoux.


  — Julian… Tu connais Julian?! murmura Hannah, d’une voix étranglée.


  Sa mère opina de nouveau, sans se départir de son expression sereine. Comme si tout cela était absolument normal.


  Or, rien n’était «normal» dans cette histoire!!


  — Le nom Divin de Julian est: Angra Mainyu. Je vais te raconter son histoire afin que tu comprennes l’importance capitale que tu revêts, ma chérie. Julian… je veux dire, Angra Mainyu est le Dieu des ténèbres. C’est une divinité très, très ancienne, ma puce. On se doit de la vénérer… car sans les ténèbres, la lumière n’existe plus.


  Hannah ne parvenait ni à respirer, ni à déglutir correctement. Qui était folle? Elle ou… sa mère?! Julian? Le Dieu des ténèbres??


  Complètement hermétique aux réactions de sa fille, Bérénice poursuivit impitoyablement ses explications:


  — Angra a un frère jumeau, Ahura Mazda, symbole du bien universel. Leur père, Zurvan Akarana, avait décidé que le premier-né règnerait sur Terre. Julian a donc déchiré le ventre de sa propre mère afin d’être le vainqueur. Suite à cela, leur père a annoncé que son règne durerait neuf mille ans… calendrier scientifique, ma puce, précisa-t-elle avant de continuer: «À la fin de ce laps de temps, il devrait céder la place à Ahura. Julian refusa, évidemment, au bout de ces neuf mille ans, de donner le trône à son jumeau… seulement, celui que l’on nomme «l’Homme Juste» apparut – Faustine pense que c'était probablement «Jésus de Nazareth» –, et l’affaiblit. Julian resta durant trois mille ans prisonnier de ce que l'on pourrait qualifier «l'enfer». Il devait attendre son heure comme cela était spécifié dans une prophétie. Dans cette dernière, il est dit qu’Angra pourrait récupérer le pouvoir terrestre, lorsque sa «femme» viendrait à lui. Hannah… cette femme prédestinée… c’est toi! N’est-ce pas merveilleux?»


  Hannah bondit hors du petit canapé, regardant sa mère avec horreur.


  — Je suis psychotique… je suis psychotique!! Le docteur avait raison! Je… j’invente tout ça, je suis en plein délire!


  Bérénice se leva à son tour, sans se départir de son sourire radieux.


  — Tu n’es pas malade, Hannah. Julian voulait juste te taquiner… Considère ce qui vient de se passer comme… un jeu de séduction. C’est sa nature profonde de créer le doute chez les êtres humains. Il est le père des illusions, le très grand esprit du mensonge.


  — Tu as raison, maman… je ne suis pas folle, s’étrangla la jeune femme en s’éloignant de sa mère. C’est toi qui es complètement cinglée!!


  Bérénice afficha une mine peinée.


  — Tu lui dois dévotion, chérie. Tu lui appartiens déjà. Tu lui appartenais à ta naissance, mais tu as juré… Il ne reste plus qu’une seule étape pour que votre union lui offre la domination sur le monde.


  D’un bond, Hannah saisit la poignée de la porte et sortit en courant de la chambre.


  Le problème étant qu’elle ne connaissait absolument pas cette aile de la demeure…


  Chaque porte de l’interminable couloir qui se présentait à elle était potentiellement une bouée de sauvetage. En vain.


  Tout était fermé à clef.


  La jeune femme secouait chaque clenche à en faire sauter les gonds des pans de bois. Des larmes de peur et de rage dévalaient le long de ses joues.


  Lorsqu’enfin, elle put s’engouffrer dans une pièce, elle le regretta amèrement.


  Celle-ci était baignée dans une obscurité presque totale et Hannah ne parvenait pas à distinguer quoi que ce soit dans l’immédiat.


  Brusquement, des bougies s’allumèrent sans aucune intervention humaine. Elle suivit une à une les flammes, brûlantes depuis le néant, qui formaient désormais plusieurs rangs parallèles.


  Sans même réfléchir, la jeune femme se jeta sur la porte afin de se sortir de là.


  Elle était verrouillée. Logique.


  Puis Hannah fit volte-face, elle avait perçu sa présence.


  Il était là, assis dans un fauteuil princier, d’un rouge rubis. Les bras croisés sur son torse, qu’une chemise déboutonnée dévoilait.


  Julian ne souriait pas, il se contentait de l’observer attentivement, sans exprimer la moindre émotion.


  La jeune femme recula jusqu’à ce que ses pieds butent contre la porte, la respiration haletante et les yeux agrandis d’effroi.


  — Tu as toujours eu peur de moi, n’est-ce pas? dit-il, finalement.


  Hanna éclata de rire, hystérique.


  — Comment pourrait-il en être autrement, Julian? D’après ce que je viens de comprendre… Tu es l’équivalent de Satan. Et tu m’as fait vivre, tout au long de ma vie depuis que nous avons débarqué dans cette fichue baraque, un véritable enfer!! Mais pour le diable en personne, ça coule sûrement de source!


  Julian esquissa un demi-sourire amusé.


  — Je n’ai fait que te donner ce que tu voulais… Comme quoi, il faut parfois se méfier de ce que l’on désire. Mes priorités ont toujours été de t’offrir tout ce à quoi tu aspirais… je ne suis que ton humble serviteur, mon cœur.


  — QUI de sensé voudrait de cette vie! Être soupçonnée de meurtre, de souffrir de troubles mentaux! hurla la jeune femme.


  Le sourire de son «pseudo» ami imaginaire s’accentua.


  — La femme qui doit être mienne.


  Hannah ne répondit pas immédiatement, trop choquée par ses propos.


  Puis, elle inspira profondément, la seule aide salutaire qu’elle pouvait espérer, ici.


  — Tu délires. Ou alors c’est moi qui nage en pleine hallucination psychotique.


  Julian se releva souplement de son immense fauteuil aux accoudoirs dorés et se caressa langoureusement le ventre.


  — Sais-tu ce que signifie ton prénom, ma douce? Hannah… en hébraïque veut dire: grâce, la pureté virginale, la blancheur. Dans la bible, tu es la mère stérile de Samuel le prophète… ou mieux encore, dans le Nouveau Testament, la mère de la Sainte Marie soit… la grand-mère de «l’Homme Juste». Ce n’est qu’un bon retour des choses que ton destin soit de me permettre de revenir à une place qui m’appartient depuis la nuit des temps. Satan, le diable… n’est qu’un masque que l’on me fait porter. Je suis plus qu’un épouvantail à brebis. Je suis antérieur à toute religion. Ce n’est pas parce que l’on parle de moi depuis quelques millénaires que je n’existais pas auparavant. Ce n’est pas parce que tu es née il y a dix-huit ans que l’entité qu’abrite ton corps possède le même âge… Tu ne peux ni refuser, ni faire marche arrière. Tu… es… mienne… depuis toujours.


  Julian martela chaque mot de sa dernière phrase, afin que la pâle jeune femme plaquée contre la porte comprenne bien que son destin était inéluctable.


  — Tout ceci – là, il engloba d’un geste de la main la pièce, mais cela concernait bien plus de choses. Tout ceci, reprit-il, n’est qu’un éternel recommencement, car sans moi… l’équilibre n’est plus. La volonté des hommes s’effondre. L’apprentissage par l’échec disparaît. Je suis… nous sommes essentiels. Tu n’as pas le choix, Hannah. Tu dois l’accepter.


  — Ma mère semble l’accepter pour moi, on dirait, lâcha Hannah d’une voix acide.


  Julian accueillit silencieusement la réplique. Une expression douce s’afficha sur son visage tandis qu’il avançait vers elle, un pas après l’autre, lentement.


  — Bérénice a choisi de croire que la douleur subie durant toute sa vie avait un sens… un but.


  Hannah le fusilla du regard, la colère attisait son courage.


  — Tu mens! Vous l’avez… toi et tes… adeptes, vous l’avez ensorcelés! se récria-t-elle. Tu n’es qu’un vulgaire gourou!


  Son ami s’esclaffa bruyamment.


  — Oh mon amour! dit-il, entre deux hoquets. Tu es d’un drôle! On a beau t’agiter la vérité sous le nez, tu persistes encore à choisir le mauvais chemin.


  La jeune femme se laissa choir sur le sol.


  Où était-elle cette vérité? Qu’est-ce qui était réel… et qu’est-ce qui ne l’était pas?


  Elle ramena ses genoux sous son menton, et inconsciemment, se mit à se bercer.


  — Je ne suis pas ici… avec toi. Je suis certainement dans une chambre d’hôpital psychiatrique… Rien de tout cela n’est vrai, chuchota Hannah.


  Plus pour elle-même que pour celui qui se rapprochait inexorablement.


  Une fois qu’il parvint près de la jeune femme, il s’accroupit afin d’être à sa hauteur et la regarder droit dans les yeux.


  — Je t’aime, Hannah.


  Cette dernière posa son front sur ses genoux, pour se soustraire à sa vue.


  — Si tu es réellement ce que tu prétends… que connais-tu de l’amour? Es-tu seulement capable d’en éprouver?


  Julian caressa doucement le sommet de son crâne, goûtant la texture soyeuse des cheveux blonds de celle qu’il considérait comme sa femme.


  — L’amour n’est pas uniquement une émotion pure, mon cœur. Il engendre souffrance, désillusion… il emprisonne les êtres. L’amour… avec mon frère, nous pourrions être son emblème. Je t’aime selon ma nature profonde. Mais cela reste de l’amour.


  Il avait à peine murmuré ces dernières paroles que ses lèvres déposaient une pluie de baisers sur la tête de la jeune femme.


  — Ose affirmer que ce que tu éprouves envers moi n’est pas un mélange de blanc, de noir voire de gris. Je suis certain que tu me désires autant que je te révulse, que tu m’aimes autant que tu me hais… parce que la ligne séparant ces sentiments extrêmes est floue tout comme passer de l’un à l’autre est d’une déconcertante facilité, car ce sont des jumeaux. Le bien et le mal, Ahura et Angra…


  Hannah redressa doucement son menton, pour Julian se fut là une occasion qu’il ne laissa pas passer.


  Sa bouche captura la sienne avec une délicatesse érotique, un effleurement à peine appuyé.


  Lentement, il prit appui sur ses genoux afin de la dominer durant leur baiser. Chaque paume de ses mains se posa sur les joues détrempées de larmes.


  La jeune femme était épuisée, vaincue.


  Sa destinée était de faire le mal auprès de Julian? Eh bien, qu’il en soit ainsi! songea-t-elle alors que ce dernier s’appliquait à l’embrasser plus profondément.


  — Je savoure jusqu’à l’orgasme lorsque tu t’abandonnes à moi. Si tu savais… susurra Julian, entre deux baisers.


  Un long gémissement vint confirmer ses paroles. Il paraissait en transe.


  Hannah se sentait céder peu à peu à la langueur que provoquaient en elle les lèvres de cet homme démoniaque.


  Ses doigts plongèrent instinctivement dans la chevelure sombre de Julian.


  Il lâcha le visage doux de la jeune femme afin de se débarrasser prestement de sa chemise.


  — C’est cela, mon ange, abandonne-toi à moi… souffla-t-il, en s’attaquant à la boucle de sa ceinture.


  Hannah se noyait à présent dans les eaux troubles du désir, effaçant progressivement toute pensée cohérente.


  — Caresse-moi, je veux sentir tes mains et ta bouche, sur mon corps, ronronna Julian d’une voix sourde, étrange.


  Elle s’apprêtait à obtempérer, quand une lumière vive, blanche, s’infiltra sous la porte contre laquelle Julian et la jeune femme se trouvaient.


  Cette lueur possédait quelque chose de surnaturel, elle formait un cercle où le pan de bois en devenait le centre.


  Julian agrippa Hannah brutalement, puis, l’entraîna avec lui dans un bond prodigieux, hors de portée du faisceau aveuglant.


  En la maintenant contre lui, il vociféra dans une langue inconnue, les yeux braqués sur la porte. La rage déformait ses traits jusqu’à les enlaidir. Ses prunelles n’étaient plus que deux lacs noirâtres, sataniques.


  Le pan de bois se mit à vrombir, à s’agiter, menaçant à tout instant de s’envoler dans les airs.


  Lorsque le regard d’Hannah se posa sur les mains de Julian, elle ne put retenir un cri d’horreur. Les doigts étaient devenus exagérément longs, brun foncé, agrémentés d’ongles griffus de plusieurs centimètres.


  Elle sut que, ce qu’elle avait vu durant toutes ces années, n’était pas la véritable apparence de Julian.


  Finalement, la porte ne tint plus, se détacha avec violence de ses gonds pour passer au-dessus de leurs têtes et se fracasser contre le mur, explosant une vitre au passage.


  Dans la lumière éclatante se détachait une ombre, celle d’un homme.


  Il se mit à avancer vers le couple, Julian l’enserrant toujours, de plus en plus fort.


  Cependant, si cette clarté paraissait envelopper l’être marchant dans leur direction, elle faiblissait au fur et à mesure qu’il s’approchait.


  — Lâche-la, Julian, ordonna l’inconnu, dont le visage restait obscur.


  La bouche de ce dernier se déforma en un rictus haineux.


  — Elle est mienne, Charles. Si tu la touches, je te tue!


  Une douche glacée s’abattit sur Hannah.


  Charles?


  Impossible que…


  — Mon frère, tu sais qu’elle ne t’a jamais appartenu, même si tu t’entêtes à le croire. Elle n’est pas des vôtres, et ne le sera jamais.


  Julian éclata de rire, reprenant peu à peu son apparence humaine.


  — Tu te trompes. Elle m’a dit me donner son âme, et elle a signé le pacte de son sang! Tout est réglementaire… dit-il, un rien goguenard.


  Néanmoins, celui que sa mère nommait «Angra» libéra la jeune femme. Au lieu de déguerpir, Hannah resta prostrée, ce qu’elle vivait la dépassait, elle se retrouvait en état de choc.


  — En es-tu sûr? insista l’homme, qu’elle avait pris pour le fils du jardinier. Que lui as-tu offert en échange?


  Julian s’humecta lascivement les lèvres, puis afficha un sourire narquois, néanmoins, son regard se troubla.


  — Je lui ai offert mon amour. Quant à elle... elle me rendra mon trône. Nous sommes liés.


  Charles s’abaissa au niveau de la jeune femme, lui caressa gentiment la joue tandis que cette dernière avait les yeux perdus dans le vague.


  — Rien n’est encore joué, mon frère.


  — Elle est mienne, gronda son jumeau.


  Ahura sourit.


  — Rien n’est encore joué, répéta-t-il.


  


  ***


  


  — Mademoiselle…


  Hannah éprouvait de grandes difficultés à ouvrir ses paupières. Elles paraissaient peser plusieurs tonnes.


  — Mademoiselle, l’appela encore, une voix indubitablement féminine.


  La jeune femme tentait du mieux qu’elle pouvait de s’extraire de cet état de torpeur lourde, l’encerclant tel du sable mouvant.


  Finalement, elle réussit à se réveiller partiellement, son regard trouble rencontra celui, doux et chaleureux, d’une personne portant l’uniforme d’infirmière.


  Blouse blanche, ornée d’un petit badge.


  Il y avait quelque chose de familier dans les traits de cette femme. Hannah continua de la fixer, sa vue devenant de plus en plus nette.


  Qui lui rappelait-elle?


  — Vous avez fait une réaction au traitement, mademoiselle Schoubet.


  Schoubet? Son nom n’était pas Schoubet, mais Willando!


  Hannah chercha désespérément un peu de salive dans sa bouche avant de tenter de parler. Sa gorge ressemblait à un immense désert aride réclamant ne serait-ce qu’une goutte d’eau pour survivre.


  L’infirmière dut le deviner car elle prit un pichet de verre posé sur la table de chevet, près du lit.


  Elle lui servit un peu d’eau dans un gobelet cartonné avant de le lui tendre, un sourire amical sur les lèvres.


  La jeune femme le porta rapidement à sa bouche. Le liquide possédait presque une saveur inédite tant elle était assoiffée!


  — Le docteur va passer d’ici quelques minutes… c’est l’heure des visites matinales, l’informa l’employée de l’hôpital.


  — Merci, chuchota Hannah, en lui rendant le petit verre.


  De nouveau, la physionomie de cette femme l’interpella.


  Où est-ce qu’elle avait bien pu la rencontrer?


  — Excusez-moi… ma question va peut-être vous paraître stupide… étant donné où je me trouve, mais… ne nous sommes pas déjà rencontrés?


  L’infirmière placarda un sourire doux sur ses lèvres, mais son regard s’obscurcit légèrement.


  — Cela m’étonnerait fort, mademoiselle Schoubet. Je ne travaille ici que depuis quelques jours.


  Hannah ouvrit la bouche, puis la referma aussitôt, perplexe.


  Des coups frappés à la porte l’empêchèrent de questionner plus en avant cette personne, qu’elle sentait pourtant étrangement connectée à elle.


  — Oh! Bonjour, docteur Kazbek! s’exclama l’infirmière, en se précipitant à la rencontre de l’homme venant d’entrer dans la pièce.


  La jeune femme, encore perdue dans ses pensées, ne le vit pas immédiatement. Trop occupée à martyriser la couverture posée sur elle.


  — Bonjour, Bérénice! Je vois que notre patiente est de retour parmi nous! chantonna une voix grave.


  Cette dernière colla une série de frissons le long de sa colonne vertébrale.


  Bérénice… Bérénice… ce prénom résonnait dans son crâne à lui donner la migraine.


  Puis, Hannah s’ordonna mentalement de regarder le nouvel arrivant qui la mettait dans un tel état de marasme émotionnel.


  Le choc qu’elle éprouva fut intense: lui aussi elle le connaissait!


  Ces yeux gris… ces prunelles de la couleur des tempêtes…


  L’homme la dévisagea de façon soutenue, lui déclenchant aussitôt un sentiment de malaise profond.


  — Vous pouvez nous laisser, Bérénice, dit-il avec lenteur, sans cesser de regarder sa patiente.


  L’infirmière opina et sortit, non sans avoir lancé un dernier sourire aimable à Hannah.


  Cette dernière retint involontairement sa respiration, en le suivant des yeux, tandis qu’il approchait de son lit d’un pas souple.


  — Je suis très heureux de constater que vous vous êtes remise de votre choc anaphylactique. C’est dû à une réaction allergique aux médicaments prescrits par mon collègue… Tout va se passer pour le mieux désormais, Hannah.


  La jeune femme l’entendait bien, mais n’écoutait pas ses explications. Elle demeurait pétrifiée, le sentiment que beaucoup de choses ne tournaient pas rond dans cette histoire.


  Au moins, elle reconnaissait bien son prénom, c’était déjà ça!


  — Je vous connais, n’est-ce pas? murmura-t-elle.


  Le dénommé docteur «Kazbek» pencha la tête sur le côté, un air amusé sur le visage.


  — Nous nous sommes déjà vus auparavant, j’ai raison? insista Hannah.


  Le médecin prit son temps avant de lui répondre, allant même jusqu’à s’asseoir sur le bord du lit.


  — C’est l’impression que vous avez?


  Pourquoi cet accent sirupeux sonnait faux aux oreilles de la jeune femme?


  Elle avait la sensation de tâtonner dans une pièce totalement obscure, sans un rai de lumière pour la guider, seulement aidée d’une vague intuition pour trouver la sortie.


  — Je… commença-t-elle, je… oui. Vous et l’infirmière. Pourquoi suis-je hospitalisée?


  Un long sourire prédateur étira la bouche du docteur.


  — Vous avez été internée à la demande de votre famille. Nous vous avons diagnostiqué souffrant de psychoses avec hallucinations…


  Hannah pâlit. Chaque goutte de son sang lui sembla déserter l’ensemble de ses membres.


  — C’est impossible…


  Kazbek lui tapota gentiment le genou.


  — Allons, allons, ce n’est pas irréversible, mon cœur…


  La jeune femme écarquilla les yeux.


  — Comment m’avez-vous appelé?


  Sa voix était montée dans les aigus.


  Le «pseudo» médecin fronça les sourcils.


  — Mademoiselle Schoubet… pourquoi? Qu’avez-vous entendu?


  Elle descendit du lit et, dans son empressement, faillit tomber sur le sol. Tout en surveillant étroitement le docteur, Hannah se dirigea prudemment vers l’entrée de sa chambre, dressant les mains devant elle, peut-être dans l’espoir d’empêcher cet homme de la suivre.


  Soudain, la jeune femme se jeta sur la porte, poussée d’adrénaline.


  Une fois dans le couloir, elle se mit à courir comme une dératée, ses pieds nus claquant sur le carrelage froid.


  Quelques patients, mais aussi des membres du personnel, erraient ou vaquaient à leurs occupations sans lui prêter la moindre attention.


  Brusquement, une paire de mains la saisit par le poignet et Hannah se retrouva dans ce qui ressemblait à une buanderie, où gisait du linge sale dans d’énormes bacs jaunes.


  Le souffle court, le palpitant cardiaque battant des records de vitesse en pulsation, Hannah était coincée contre des étagères.


  L’homme qui la maintenait ainsi, lui aussi, elle l’avait déjà vu… la jeune femme allait devenir réellement folle d’éprouver continuellement cette sensation chaque fois qu’elle croisait un nouveau visage.


  — Mademoiselle Willando… je suis l’inspecteur Baudry, vous vous souvenez de moi?


  Ce type portait un pyjama identique au sien… À qui voulait-il faire croire qu’il travaillait pour la police?!


  — Je ne suis pas sûre, parvint-elle à dire d’une voix tremblante.


  Il se mit à la secouer comme un prunier.


  — Bon sang! Faites un effort! C’est très important!


  Hannah éclata en sanglots.


  — Je ne me rappelle de rien! hoqueta la jeune femme. J’ai juste une vague impression de vivre une situation irréelle!


  Baudry se calma instantanément et la libéra dans la seconde.


  — D’accord… c’est effectivement une affaire pas banale. Nous ne sommes pas vraiment dans cet hôpital, Hannah.


  — Hein?!


  Il n’avait pas l’air de plaisanter.


  — Je ne sais pas qui tire les ficelles, mais quelqu'un parvient à modifier notre perception ou quelque chose du genre… je ne suis pas assez calé en science-fiction pour vous donner un début d’explication… Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’actuellement, nous sommes au domaine des «Puits-des-Vignes». Je suis revenu vous voir le lendemain de votre appel… vous vous souvenez d’avoir contacté la gendarmerie à propos d’une personne assassinée dans la cuisine?


  Cela paraissait familier à Hannah.


  Un court flash-back lui brûla la mémoire et elle revit, dans une sorte de mini film muet, cet inspecteur avec elle, sur les marches du perron.


  Ses yeux s’agrandirent, et un goût de bile envahit sa bouche.


  — Oui… je crois que oui, murmura-t-elle.


  Baudry opina, visiblement soulagé.


  — Très bien. Je venais vous annoncer que le fils de monsieur Granson était rentré chez lui… assez tardivement. Il s’était seulement cogné la tête dans la cuisine après s’être servi un verre d’eau. Comme la blessure nécessitait quelques points de suture, Charles s’est rendu aux urgences. Le temps qu’on le prenne en charge et qu’il remplisse les documents d’assurance maladie… Vous aviez contacté la police. Le sang retrouvé sur le meuble confirme sa version des faits.


  Hannah peinait à le suivre dans son histoire, mais elle se sentit légèrement rassurée de ne pas perdre complètement les pédales, enfermée dans un monde totalement fictif.


  — Je vous ai cherchée partout dans la maison, poursuivit l’inspecteur. Finalement, vous étiez sans connaissance dans une pièce ressemblant à… un autel de magie noire. Il y avait une grosse statue en forme de serpent avec tout autour des centaines de bougies. Puis il y a eu une odeur bizarre, âcre… J’ai cru mourir étouffé et je pense que je me suis évanoui pour… pour atterrir ici. Au moment où je croyais être vraiment dans un hôpital, je vous ai vue… vous.


  Une minute de silence s’ensuivit. Le temps que la jeune femme essaye de bien comprendre ce que signifiaient les propos du policier.


  — Vous voulez dire que… nous sommes dans une espèce de rêve?


  Marc Baudry afficha une expression incertaine. Une de ses larges mains frotta sa tignasse noire puis glissa sur son visage buriné.


  — Je ne suis pas sûr… lâcha-t-il, en se mettant à tourner dans la minuscule pièce, tel un lion en cage. Mais la nuit suivante de votre appel... j'ai fait un rêve étrange dans lequel j'enquêtais sur un meurtre sans cadavre, dans un lieu très similaire à celui-ci... Dans tous les cas, nous devons partir… de cet endroit.


  Hannah éclata d’un rire hystérique. Alors comme ça, cet inspecteur aussi avait «vécu» la mort de Vincent?


  — Si nous sommes coincés dans une sorte de rêve… le plus simple serait de nous réveiller, rétorqua la jeune femme, sarcastique.


  Mais le policier lui renvoya une mimique empreinte d’excitation, comme si elle venait de trouver la solution miracle à cette situation improbable.


  — Comment se réveille-t-on lors d’un cauchemar… commença-t-il, plus pour lui-même, que pour poser la question à Hannah.


  Puis, il frappa brutalement son poing contre sa paume.


  — C’est ça! La douleur! s’exclama Baudry.


  — C’est une blague?! s’écria-t-elle en interprétant ce qu’il sous-entendait par là.


  Il lui lança un regard peu amène.


  — Vous avez une autre idée en stock?


  Hannah croisa les bras sous sa poitrine.


  — On se fait chacun du mal, un acte assez violent pour nous réveiller. C’est votre seule option, monsieur l’inspecteur?


  Marc leva les mains en l’air.


  La jeune femme inspira profondément.


  — De toute façon, nous n’avons pas le choix. Ma vie n’est qu’un amas d’hallucinations sans queue ni tête… je risque quoi, au fond?


  Le policier se mit à fouiller la buanderie, à la recherche d’une chose dont elle ignorait tout.


  — On fait ça comment?


  Lorsqu’il brandit un fer à repasser, Hannah recula de plusieurs pas vers la porte, en agitant les mains.


  — Hors de question! Rêve ou pas! persifla-t-elle.


  Contestation que Baudry ignora en se rapprochant de la jeune femme.


  — Ou je vous frappe en premier, et ensuite vous me réveillez, une fois de l’autre côté. Ou vous m’en collez une bonne et je me débrouille pour vous ramener.


  Hannah laissa passer plusieurs secondes de réflexion.


  — Je vous frappe, annonça-t-elle de but en blanc.


  Marc hocha plusieurs fois la tête.


  — Je m’en doutais un peu, dit-il, avec un maigre sourire.


  Puis il lui tendit le lourd électroménager.


  — À trois, vous envoyez de toutes vos forces, compris?


  Elle soupesa deux fois l’arme du crime, soudainement hésitante.


  — Et si on se trompait? Si nous étions vraiment dans un hôpital, vous et moi? Vous vous rendez compte de ce que vous me demandez de faire, là?


  Baudry l’agrippa à nouveau, ses doigts s’enfonçaient violemment dans la chair de ses bras. Une lueur résolue brillait dans les prunelles brunes de l’officier.


  — À trois, martela-t-il avant de la relâcher. Frappez fort. Un…


  Hannah souleva à deux mains le très pesant fer à repasser.


  — Deux…


  La jeune femme s’exhorta à ne pas fermer les yeux et d’y mettre autant de force qu’elle le pourrait.


  — Trois! cria Marc. Hannah!


  


  ***


  


  — Hannah! Hannah!


  Elle avait envie de vomir.


  — Hannah! Réveille-toi!


  Pourquoi avait-elle la nausée avant même d’avoir ouvert les yeux?


  — Hannah! s’impatienta la voix.


  La jeune femme souleva lentement les paupières et découvrit le visage souriant de sa mère.


  — Tu vas être en retard, ma chérie. Premier jour de boulot… ça fait mauvais genre.


  Hannah se redressa brutalement sur son lit, le cœur battant.


  C’était bien sa chambre. Celle où elle avait toujours vécu… elle n’avait jamais habité cette oppressante demeure au fin fond de la province!


  Tout ceci n’était qu’un horrible cauchemar! songea-t-elle avec soulagement.


  — Nous n’avons jamais déménagé, soupira Hannah.


  Ce qui déclencha une expression interrogative chez sa mère, Bérénice Willando.


  — Qu’est-ce que tu racontes, chérie?


  La jeune femme sourit, d’un sourire éclatant avant de sauter hors de son lit, la joie de vivre incarnée. Elle se mit même à chantonner.


  Elle n’était pas folle! Elle avait juste fait un mauvais rêve!


  


  ***


  


  Toujours sur son petit nuage, Hannah présenta sa carte de bus tarif réduit au chauffeur sans même lui accorder l’ombre d’un regard.


  — … rien n’est encore joué.


  Fut la phrase qui la ramena immédiatement dans le véhicule.


  Ces quelques mots eurent le même effet qu’une douche glacée. Lentement, Hannah baissa son regard vers le conducteur, dont le siège se trouvait plus bas que ceux de ses passagers.


  Ce type… non. Impossible.


  Cet homme… il ressemblait trait pour trait au Charles Granson de son rêve. Il possédait aussi les mêmes fossettes.


  — Qu’est-ce que vous disiez? demanda-t-elle d’une voix blanche.


  Le sourire du conducteur s’élargit.


  — Je vous disais que le soleil n'était pas de la partie ce matin, mais que rien n’était encore joué.


  Hannah lui tourna purement et simplement le dos, pour s’avancer tel un robot entre les deux rangées grouillant d’élèves.


  Elle choisit au hasard une place vacante et s’y laissa choir.


  Son cerveau refusait de fonctionner normalement. Il était anesthésié par l’angoisse d’être à nouveau dans une autre réalité, où régnait la folie.


  — Salut, fit une voix provenant de sa droite.


  La jeune femme ne lui répondit pas, trop choquée par l’éventualité de se retrouver dans ce cauchemar perpétuel.


  — Je viens juste d’emménager dans le coin. J’espère que l’on pourra être ami, toi et moi.


  Au mot «ami», Hannah subit un électrochoc. Elle se décida, toute en crainte et en appréhension, de faire face à celui qui occupait le siège à ses côtés.


  Lorsque son regard se noua à celui de l’autre… elle hurla.


  Un long cri d’horreur, pouvant presque briser du verre.


  Des yeux gris la fixaient, un brin amusés.


  Et comme si ce hurlement ne le dérangeait nullement, il continua à s’adresser à elle:


  — Je m’appelle Julian… alors, ami?


  


  «Il existe pire que d'être seul... c'est d'avoir un ami»


  


  


  [1] Alcool typiquement du sud de la France, à base d’anis.


  [2] Produit utilisé par la police scientifique et qui révèle le sang par phosphorescence.
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  Je remercie toutes les personnes qui travaillent en coulisses afin de nous aider à mener à bien nos projets d’écritures.


  Valérie Bottini (ma Wonder correctrice), Helene (ma Wonder relectrice), Gala de Spax (ma Wonder keupine) qui me fait souvent rire avec des délires aussi tordus que les miens (d’ailleurs je te dédie ce projet un peu gore ma Gala).


  Je vous remercie aussi, lecteurs et lectrices, votre soutien envers les auteurs francophones fait chaud au cœur. J’espère que vous aurez passé un bon moment de lecture!


  


  Celine Mancellon.


  


  Ps : je dédicace mon délire du fer à repasser au jeu Cluedo: l’arme du crime était le fer à repasser, avec mademoiselle Rose, dans la buanderie!


  J’ai songé à utiliser un adoucissant, mais c’était un choix trop violent à mon goût.
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